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Un homme au chevet de la petite femelle à l’étage, lui parle ; en bas, dehors puis dedans, retour de Rosario de saillir sa mère
… — « … l’escalier est léger à qui fornique !… au palier, au-dessus de nous le vasistas, l’hirondelle ses ailes battre la tuile, de rêve ou de combat aux rats pour ses petits ?… la chambre entrouverte sur de l’obscurité… – ma mère, si loin, en ossements, crâne, restes d’effets, du parfum, dans le souterrain ? –… debout, tes yeux liquides bleus, tu grondes, cabot ! que, d’un coup, tu te renverses sur le flanc, t’écartes cuisse, nous lèches sous tes testicules une grosseur rouge en pelage galeux !… laisse-moi entrer !… tes crocs m’effleurer ma poche, fourre-z-y le museau, l’odeur de la liasse que je viens d’en tirer la mettre au poing du maître, en bas, que flaire-moi la braguette j’y ai sailli du mâle ou pas ? que la petite femelle muette – tu nous la défends de tout ton cœur rongé par les vers ? –, c’est compris dans le prix de la saillie au mâle ou pas, qu’il n’y a pas le Verbe ?… me mordre à présent le genou ?… la fourrure pour ma gorge nue que j’y ai nouée autour de ma taille, d’une boucherie incendiée – têtes de bête, d’homme, en tas –, tu voudrais me la dénouer, y flairer un reste de chair, à dévorer ?… mon petit poil de poitrine nue sur les côtes, d’aisselle – le couteau me la transpercer, enfant, jusque près du cœur ! –, ma grosse tignasse qui me fait mon ombre à canicule, du crin follet qui me sort de braguette tu me les fixes comme si je suis une bête, à affronter ou jouer avec ou saillir ou t’en faire saillir !… mon tricot de peau je m’en suis défait vêtir un errant qu’il veut mourir habillé !… mes souliers chausser un évadé d’asile retourner plus vite à ses sangles !… ma main sur le loquet te voilà me serrer tes crocs sur mon genou !… la petite femelle, un gros mâle désenculé de sa préférence par les commis qu’il l’aurait déchirée à lui juter un petit déjà vendu sur promesse, poing à poing ?… qu’elle nous aurait péri dans la nuit ?… tu lui défends sa vulve refroidir ?
… elle que je l’entends dormir d’un tâcheron l’autre la travailler, sa petite ronflée – les baisers des gars lui écraser les cartilages du nez – en mélodie d’entre bombardements au loin les tours de verre exploser en éclats jusqu’aux glaciers !… desserre tes mâchoires, mon bon – quoi d’autre dans une vie antérieure ?… homme ? lève une patte !… femme ?
lève-moi l’autre ! –, accompagne-moi plutôt vers le petit chant, que, dans ton souffle, j’y mette ma paume sur sa vulve pelue palpiter, à deux doigts nous en retrousser les bords… l’ouvre que ça nous sort de ça, hors castes, le peuple putain, tireur de salaires, fauteur de verve, de beauté ?
… la petite, sa vulve, si loin de sa cervelle que c’est aux gars, de leurs attributs ardents, de la lui remettre en mémoire ! mes ongles lui entrelacer ses crins… ma pine que tes yeux, le chien, lui suivent sa levée au travers du jeans jusque l’aine, ici que je va nous la sortir l’enfoncer que la petite muette, mon va-vient-va la secouer dormante, à mon jus lui abonder aux entrailles, nous la voilà s’éveiller, bâiller, étirer ses bras, nous papilloter ses yeux renversés, ses seins redressés nous tirer dénuder sa peau nue, autour… la fraîche belle nous joindre ses mains dessous sa nuque peser la parole impossible… entrez, les hommes !… mes jambes levées en parois à vos tempes, à vos hanches !…
… rien qu’un ! moi que je reviens du cœur du district, depuis la veille y clopiner d’un bordel l’autre, d’une cour l’autre, d’un palier l’autre, vois-moi jeans, peau, partout, du rouge de femelles, de mâles, du fard blanc de petits préputains, du violet de bouche flétrie de vieux mâles, reins hauts encore, tiers de vieil œil sous boucles grises, femelles vulve peinte, me serrer dès mon pied sur leur ombre criarde, à laquelle, à lequel y risquer ma pine me descendre sous jeans au genou, gros gland à rotule excroissante ?… un, du peau de rat en collier, aux dents me sauter les pressions de ma braguette ! un autre, son poignet sans main me fouiller ramener ma pine à la lumière ! une m’en empoigner la corne raidir à m’en éclater ses vaisseaux sous la peau brune, mon bien en ce monde, mon œil, ma main, mon oreille, mes mots, le tâter qu’elle, de sa chevelure fraîche alourdie de poux, se le cache aux autres femelles quatre pattes accourir !…
… ma paume au collier de rats, mes doigts au menton du mâle, mon autre main descendre le long de la croupe du sans-main me roter trois fois vers une couche en renfoncement latrines que c’est la sienne – du chiffon, du poil de tâcherons qu’ils en perdent à la fureur de monte ! –…, mon œil fixer le sein tendu de la femelle qu’elle y aurait du lait ou pas ? les mis-bas, les commis nous les placer, dès sortie des eaux, cordon coupé, aux abats crus ?…
ma bouche au collier de rats la belle me défaillir, sa taille à mon poignet, qu’elle me veut mon raide et pas d’autre, sa raie grouiller de quoi, le crin brûlé ?… la femelle accroupie me tirer par le vié au sol que je m’y mette quatre pattes le lui enfourner limer dans sa vulve un tranchant de truelle nous la réouvrir de midi, minuit un pieu d’égout ?… que moi je n’ai pas de métier, ni d’outil, ni d’instrument t’écarter tes bords mon vié monstre le cirque n’en veut pas !…
… que de l’entrebâillement du chiotte une langue me brille vibre, des dents derrière, un rot de mâle qu’un l’emmanche, debout, talons à cuvette, une langue y suffire à désirer un corps ?… le mâle qu’emmanché rempli il se prépare sa sortie ?… quoi ça un autre ! au-dessus, talons aux marches, que reins hauts il me descend sa raie trempée vers ma face… l’ourlet repeint de peu, la boucle drue, du jus frais y trembler… montre-nous ta tête, la raie ! tu te croirais si belle que tout gars te l’emmancherait sans avoir fixé ton penser dans tes yeux ?…
et toi, le petit mâle qui monte au palier, de l’abat aux mâchoires, ton tarif au rouge boucher sur ton ventre un gars, la marche inférieure, t’empoigner le gras de ta fesse la trace d’un tarif plus bas dessus que, son couteau la gorge de ton maître s’il ne lui baisse ton tarif de ventre !…
… que toi, tes doigts potelés sur sa main glaireuse, tu me papillotes tes longs yeux verts… une porte brûlée s’ouvrir sur du frais sein tendu, le téton rouge manié d’homme, en fleur, la vulve ardente embaumer le palier… aux paliers, cours, fenêtres, balcons ruinés, couloirs engorgés de rejets de fosse, de putains, putaines d’âge y passer dépouilles, appels, cris, réponses, fesses tapées, râles, chutes, halètements, abois, piaulées… ! chaque peau son tarif ! qui dort et quand ?… une nuque tendre, du duvet déjà tiré en tresse dessus y poser mon bras si las, des yeux se lever aux miens ?… trop de choix, pas de choix !
 
qu’ici, l’entre minuit l’aurore, une salle en bas rien qu’un appoint mâle humain pour les bandes de nuit, une femelle en haut, rien qu’attendre son tour !… son mâle de fond, chatte commune, yeux bons, à femelle qu’on l’a mené que pris d’homme il nous mord, de dents douces, le poignet des commis !… de ses petits épars sur les cinq continents, le jeune mâle, Rosario, retour de loin, les contreforts du plus haut glacier, nous emmancher remplir la femelle qui l’a mis bas ! son maître, de deux nuits ses longues couilles languir au banc, qu’il va nous le confisquer le transporter dans ses bras ! monter le joyeuser en chambre sur le pieu ! que déjà, écoute, chien ! à travers la porte, les sauts, cabrioles, cris des rats hâter de s’y copuler dans les plis du drap !…
 
ton dos se redresser, tes bras avancer, mains roses au bout, vers ton ventre, tes doigts se croiser sur ta vulve s’y barbouiller de mon jus, tes épaules nous resserrer tes seins, ton bâillement durer le temps d’une explosion nous éclabousser d’océan le bloc !… ta tête nous retomber sur la taie – du rat dedans ? –… mon ombre en noir du faisceau de Lune, d’étoiles filtré aux volets voilés de haillons de couvrante noire, t’avancer dessus, ton sourire éclater en rire, en toux, ma bouche te 

  
    En bas

    — « … mes doigts pincer ta fesse, est-ce toi ? est-ce moi ?… la seringue mi-pleine… nos murs les rats sauter aux poignets des maçons s’y faire enfermer entre les couches de briques… Rosario, ton mowey nous fait sec que d’ordinaire, à ton retour, tu nous fais mouillé de la raie que les chauffeurs t’ont prise ou donnée à prendre… entre, mon cœur, que tu vas me dormir tout contre… ta crinière au néon, les beaux boutons entre les mèches chatouiller mes narines, tu nous embaumes les lointains ? »

    — « des lointains que la femelle ma mère nous y berce déjà notre germe. »

    — « ça nous sentirait plus l’homme dehors que dedans… »

    — « notre appoint pourtant qu’il s’y fait encore monter de gars que si tu les voyais… ôte-nous ton mowey ou je va te l’ôter là-haut ? »

    — « fais-z-y ta volonté, mon maître, que ma mère y a fait sa plus belle reprise. »

    — « de quoi, mon cœur ?… que oua mes doigts te la touchent depuis ton ventre jusque dessous tes testicules ! »

    — « de ça que je va pas te dire que la femelle me prend soin de mes attributs nous faire un petit tu en vends cher ta part ! »

     

    — « ton talon haut qui nous pointe un rat nous couiner sur notre seuil c’est que les gars se sortent de l’appoint dans la pénombre ! les rats qui s’enfuient de la monte défaite, tu t’en souviens ? »

    — « d’autres que tu y as prévu notre appoint dessous que c’est si tard, maître ? »

    — « … ils nous quittent les chantiers de nuit que tu y entends le ronflement… ? »

    — « rien pour moi que je te reviens de loin ? »

    — « je te vois ta trique nous pousser ton mowey que tu nous fais grand-faim de gars… que moi j’ai faim de toi, mon cœur… garde-moi ton mowey que je va te l’ôter en haut. »

    — « le mowey du père qu’il est plus à son clou, la bête des fois que je reviens qu’elle est là-haut à t’attendre couchée dans ses puces ? »

    — « un maître de femelles qu’il est venu me la prendre à monter sa plus fraîche, son droit qu’il me prenait qu’il m’en avait payé l’acompte… la belle se tenait emmanchée à son homme, un langue-à-langue à se nouer en nœud ! qu’elle s’y préférait mordue à l’oreille et un peu mangée à nous suivre ce maître en district vers le petit con ouvert… je nous ai remué devant son œil nettoyé de son homme le plus rouge abat de la cuvette qu’en m’y jetant sa bouche, elle s’est défaite de son gars qu’il nous va prendre son tour à l’appoint… »

    — « toi qui y as enfilé le mowey – ou elle ? »

    — « tu nous serais jalouse que j’y ai vêtu, moi, la fille, le mâle qui nous a juté ta beauté ? »

    — « oua qu’alors tu y ajustes la poche aux vieilles couilles pendre, tu y courbes le vieux raide que la bête elle t’en glousse, te lèche le bras et t’en rebande qu’alors tu y recourbes encore et que tu te la ferais bien, la fille, au chambranle, pas vrai ? »

    — « … le maître il attend son mâle qui me tremblote entre les mains que c’est à une petite femelle à tresse blonde entre les fesses qu’on va le mener dans la nuit et de quoi, chez nous, le laver – que pour toi je nous ai coupé l’eau ! –, et la bête se secoue le jus du tout-venant qui lui pend à la raie, à l’aine, aux tétons, à la bouche, aux oreilles, aux paupières, mais la voilà déjà déhors, la main du maître devant son mandrin pointer le mowey strass, ses talons hauts sonner notre trottoir… a… que ça cesse vite ! le maître que sitôt je suis rentré il se fait ton père contre un tacot ! que c’est aussi pour apaiser la bête et se la tenir dure… »

    — « à quand qu’elle va nous revenir que notre appoint parti je me veux tous les hommes ? »

    — « … notre appoint qu’il m’en a fait, depuis, trois bordées de sept, vois, chérie, que moi j’y vois plus ! »

    — « la petite qu’elle va rechigner le mâle, le mâle qu’il faut lui chauffer la croupe d’un bon ouvrier qui le bourre pour vous le redurcir, que, de nuit avancée, où trouver bon époux bon père en rue ? »

    — « … et un qui, même payé – que, qui va payer, du maître du mâle ou du maître de la femelle ? –, nous bourre un mâle à bourrer une femelle, que, le bon travailleur, nous le voilà pris dans la colle, dans un queu leu leu de bordel que le mâle n’y est plus tout à lui ! que lui, humain, il va déchoir, jusque langueur mortelle, d’avoir aidé à une monte de cheptel ? »

    — « … qu’alors elle va nous durer revenir ?… que, maître, sors-z-y dévier vers nous les trois-huit que je nous entends leurs pas lourds se détacher du ronflement des machines, maître, fais-z-y ! »

    — « … que, deux nuits sans sommeil, moulue d’étreintes, passée de climat en climat, de langue unique à langues de castes, de bêtes sans venin à bêtes avec venin, de la croûte noire te briller de l’œil à la lèvre, la vermine ailée te piquer tes attributs, te voilà t’endurer de mandrins te pousser de tes entrailles vers un monticule de chiés sans eau, de ventres pelus te ballotter leur vin à mouches aux reins, que, là-haut notre étage, d’un reste d’eau en broc ta tête ta bouche lavée, en avant, notre pieu, dormir contre moi tout ton saoul… me trembler d’envie qu’on t’entend tes mâchoires ! »

    — « que je nous reviens non montée de deux jours deux nuits, maître ! »

    — « un qui t’a flairé l’odeur du con de ta mère à ton mandrin sous strass qu’il nous sort, torse nu, de l’ombre où notre appoint nous ébroue ses fesses battues d’épouse, nous rebande sous boxer brillant qu’il se réajuste et te projette un écarté bien étayé que c’en est un qui nous a encorné notre appoint sous néon déjà que notre belle nous en glousse, nous ouvre grand sa bouche à la vermine ailée… »

    — « … le gros bras velu qu’il s’enfile sous l’aisselle à me briller son œil blessé et nous ramène de son dos du pus à ses ongles qu’il y mange… que c’est, l’homme – d’ici que ton chaud d’entrailles me passe sur les yeux ! –, de te faire battre de ton chef, son bâton, que ton dos nous pourrit, pas vrai ? ou de ton épouse, le beau courtaud que tes dents du haut nous mordent ta grosse lèvre de dessous… ? »

    — « … que viens çà m’écarter ta raie, fillasse que tu me parles que je t’ai pas touchée, j’en a plein que j’y ai pas mis dans l’appoint qui nous a tourné la sienne, une raie franche, des crins drus, à un grand gigue à la bite pressée que son embauche s’est déplacée loin, écoute que ça lime gros ! le moussou appoint ployé qui te sort hors pénombre sa bouche écaillée roter la saillie la belle fille nous en secouer des testicules que, l’humaine, ça te vient comme du pli de ta carotide où vont à présent les dents du grand gigue nous pâlir sa jutée qu’il m’a jeté sa jeans dessus la mienne à nous courir, son nu tout étiré vers sa mâchoire déjetée, qu’il y en a plein d’autres à patienter en angle au trou des rats, debout, assis sur hardes, raide nu ou shiorté en poing et main à couper les cartes, que c’était pour la bête à moignon – ton père, blonde en fièvre ? – qu’un maître est venu lui tirer son bras vivant pour sortir saillir sa femelle… »

    — « que c’est pour moi à présent, les joueurs, que tu m’as d’abord passé dessur, pas ? que notre appoint après le grand gigue l’enculer il se rajuste et nous rentre dormir à son garni, que c’est un homme – et qui a des petits ! »

    — « … qu’où ça que tu veux que je t’enfile, ma gosse ? »

    — « mon kouça qu’on y combat, qu’on le gagne !… que tu m’encornes plutôt, homme ! je va t’agiter mon strass aux narines ! »

    — « … un rat courir autour du monticule de chiés là-haut la plate-forme en fond de salle que je te vois t’en rengorger ta salive à ton os de cou, tu t’y allongerais autour qu’on y ferait à deux voix le vrombissement des mouches ? »

    — « ou tu m’y emporterais aux étrons de dedans tes biceps ? »

    — « tu t’y endormirais que je t’entends bâiller ! »

    — « c’est de gars me prendre enfin au milieu de moi que je bâille en haut que vois, mon mowey argent aux pieds, mes fesses qui te bâillent gros, de la substance m’y mousser en raie… que femelle j’y soye devenu, non et non ! »

    — « … je va te mener dessus mes bras aux chiés, que, fille – les rats t’y trottent dessus, l’indifférente ! –, je porte, dépose ma chérie peser des triplés dans nos draps roses ! »

    — « qu’ici bordel vous nous venez faire le contraire mais en pareil ! »

    — « de quoi que ton gros nœud nous brille en haut de ton mandrin, chiennasse que tes yeux liquides me demandent plus que plus ? »

    — « je t’y dirai dans ta petite oreille que tu m’auras fourré ta capacité maximum, que tu fais longue de mandrin que je te retournerai ma bouche à la tienne et à ton oreille, la coupée ras – de quel gros vol ? or, femme, greffe ? –, que tu m’en réépoumones une grosse, la première de combien, l’homme ? »

    — « que ça m’en ferait des fois ma bite te sauter hors du trou ? »

    — « des fois… qu’il me faut que je me souvienne. »

    — « … tu t’en souviendras de mieux en me le disant… que pour que tu me le dises il me faut que je te sois dessus, que pour que je te sois dessus il me faut que ton maître m’y permette… »

    — « … que te voilà bien prudente, mon homme que, depuis l’ombre, à me voir entrer tu te ravises de te rhabiller le bassin que ça t’y rebande gros, dur sous rai de Lune… que pourtant tu nous fais loin de tes foyers – époux ? concubin ? – y retourner finir ta nuit d’avant congé, pas vrai ?… et tu me vois qu’alors tu te désajustes ton fluo rose. »

    — « de quoi que tu nous connais mon état civil que je t’ai pas montée, fillasse ? qu’une Fête m’a poussé de loin vers votre trottoir. »

    — « d’une odeur de lait dans ta sueur à me désirer enculer, mon homme. »

    — « … ton maître qu’il te tient ferme l’épaule dans son poing que la seringue lui ballotte au poignet… »

    — « rien que pour s’assurer qu’il vit, serrer son bien vivant, que vois sa belle face pâlir de trop se rechercher une preuve absolue… »

    — « … il va te laisser te cambrer tes reins sous mes dessous que du gros trois-huit nous bourdonne au carrefour, que la fille-appoint nous enfle un vagin rouge déjà… »

    — « … un gros nœud me trembler face à la raie, au plus près de ma filasse bouclée s’y décoller de sueur d’envie abonder aux pores, le maître qu’il t’interdirait me l’enfourner… ! »

    — « que toi, de ta mèche blonde prise au sec dans ta morve noire que de tant d’hommes te convoyer pas un qui nous ait baisé ta face ? à des trois-huit en nombre et jus ras-bord te durer bouche et chatte jusqu’au matin tu vas me préférer t’y coucher à moi seul, que, notre affaire faite, tu nous errerais ta chatte enfoutraillée au-dessus d’un champ d’assouvis assoupis, un te croche-pied qu’il a pris repris rerepris l’appoint, enfourné des fois ton père de retour…, te trébucher au plancher t’y couiner hoqueter une giclée ?… que d’autres, comme levés de la tombe, te craqueraient l’os en soleil levant ?… que tu te crois plus belle que la beauté ? »

    — « qu’ils me feraient la jointure avec mes matinaux, gars !… belle, beauté, moi que, dessous de ta corne, me palpiter sa grosse veine sur mes crins frissonnants, tu me tergiverses !… au maître me décider le vagin ! »

     

    — « … que c’est tout décidé je t’y ai dit, ma fille ! tes fesses sans mowey se monter l’une dessus l’autre devant mes yeux dans l’escalier, que, là-haut, ma chambrette, ta face sous le broc versé, tu gargarises et hop au pieu ! »

    — « … tu m’y prendrais que je ne sens plus l’homme ? »

    — « … toi que tu sentirais plus l’homme ?… que depuis que tu tiens debout tu nous ne sens plus Rosario mais tous les hommes qui te montent… moi seul qui t’ai fait faire je te flaire un reste de ton odeur d’avant ta mise aux hommes… »

    — « tu m’entrerais dedans qu’un homme ne sort pas de moi ? »

     

    — « que des fois, nuit, tu te relèves de chier tes abats, leur salive les hommes déhors à serrer le père retour des trous à gueux, te sécher à tes beaux seins ronds ensanglantés de tant de dents te mordre tes tétons, je ne te viendrais pas mes cuisses à tes fesses torchées te pousser petits pas en salle au couloir à nos marches t’y prendre à la taille t’y basculer dessus mes bras – que je ne t’ai pas tiré ton vié d’un cul, prise à de l’homme, pas vrai ? –, te monter là-haut, t’y coucher dessus mon pieu que tu me trembles tout dessous, m’y fais le blanc entier dans tes orbites ? »

    — « la viouze en bas déhors qui nous glousse plus fort que les chiens collés que comment que je va m’entendre tes mots d’amour, mon maître ?… »

    — « tu ne me soulèves pas tes cuisses, tes genoux, ne me frottes pas tes beaux talons crasse à mes joues ? »

    — « oua, si, maître… que je va descendre chier le reste ! que tu m’y as serrée trop tôt devant le monticule… ! »

    — « ma pine qui te le renfoncera, rusée. »

    — « c’est toute vide que je me veux que tu m’entres dedans, mon maître ! »

    — « … que je ne t’avance pas un bon raide brillant vers tes crins que tu ne m’en pourlèches pas tes lèvres gonfler de besoin sous la morve et ne m’en soulèves pas ton poumon droit sous l’os ? »

    — « tu m’aurais tiré, à-déhors, du vié d’attardé, de ma chatte, que ton raide m’aurait déjà déchargé dedans au milieu des marches ! »

    — « ton mowey descendu à tes genoux que des fois, ton retour, de la rouille, du cambouis, du sang d’abattoir, du poil de chien, de la mue de serpent y pèsent dans la piche à attributs, mais rien à présent qu’un peu de poudre grise comme aux retours de femelle du père que je le lui défais qu’il me tremble sa sueur de croupe à mon ventre et sa raie s’ouvrir à mes testicules…, me retourne sa mâchoire à me buter la mienne par-dessous…, ton gros pouce enflé de débauche sucé dans ta bouche, le reste de tes doigts nous cacher grattouiller tes beaux yeux vagues, tu nous fais sommeil, ma fille, et faim que le beau gars que tu bandes pour ? – ou pour les frais joueurs, derrière en grosse ombre crasse ? – t’y loge son gros poing bandé dans ta cavité d’entre hanches ! laisse-nous l’appoint finir sa fournée, le beau gars clampiner vers sa nuit de congé, que, là-haut, du reste d’abats rouges en cuvette au linoléum tu t’y accroupis en dévorer que, genoux fléchis, je te plante ta raie cambrée… »

    — « que tu me veux au pieu ou accroupie à la cuvette ? décide, mon maître, et j’y monte que tu m’y montes et tu m’y redescends aux gars m’enculer jusqu’à l’aube, que toi tu nous pries déesses et dieux que c’est leur heure ! »

    — « au pieu que ce serait plus long, pas vrai, ficelle ? accroupie aux abats, deux trois giclées et te voilà nous dévaler les marches… ! »

    — « … c’est pour ça, maître, montée jusque du gris dans ma tignasse, que tu m’as fait une femelle me mettre bas ! »

  

  descendre dessus, à la bite de retrouver sa place !… que moi, ma bouche te sucer la tienne, aspirer ton palais garni de dents – de qui semées, bâties ? rien qu’une petite devant, pas dans l’alignement… –, pures, douces aux miennes dures, impures… en salle du bas sur rue, cris, corps-à-corps, rixes qu’ici, l’étage, la chambre, les trois cadres, couleur – ta vulve, tes seins, ta bouche sous verre –, tapent au mur garni de rats y vivre, périr en cloisons !… l’appoint – que c’est un humain puni de sa faute et beau ! –, sa gloussée changer d’un ouvrier l’autre de longtemps déjà, depuis sa forcement de Rosario, petit, avant terme, qu’il s’ouvre sous hommes à pourcentage sans augmentation !…

  … mon grand raide – qu’il fait long à sortir des chattes, mâles femelles s’en pourlécher ! –, mes poings à tes aisselles, tes jambes se redresser s’écarter, te frotter son gland – mon passé immédiat avec mes talons en traces dessus… – à ta vulve ouverte régurgitant… reraidir s’enfoncer, ses dents mordre tes lèvres, tes yeux clos rouvre-les-moi me regarder que je te reviens-va-reviens-va… creuse-toi plus profond plus large que je te grossisse dedans… le moule de tes prémis-bas qu’ils te l’ont, de l’intérieur, quasi sculpté, gravé, peint… le chien me regarder le raide y pénétrer, qu’il en a la garde, pour trois maîtres des fois se partager le bien ?…
 
… de la colère en bas ! éclats clairs, modulés, rage à la mélodie, le jeune qu’il lui faut tous les mandrins dedans !… le mien te gicler, femelle, mes dents te mordre les tiennes, ta langue, ta langue !… entière, fraîche – que te mangent-ils, de ta chair, les ouvriers, à la ruée du jus ?…
… en salle, beau Rosario si sale nous attirer le plus beau des bêtes, des humains, ta crinière blonde secouée nous libérer les mouches d’or, bleues, vertes, endormies, de ton trajet aller-retour ta mère à périr vous germer ta descendance, tu cries, rotes, renifles, piaules, nous halètes ton seul poumon, nous peignes de tes ongles les boucles brunes de ta raie, que les caillots, grumeaux me passent du vié dans la vulve…, de quoi nous remplir tes deux poings, femelle ! la cuvette vidée des abats sous le lit !… j’en aurais encore pour toi, chienne blond-brun ! »

Vers le haut
— « monte ça que j’ai ma blanche là-haut ! »
— « ta force à vouloir ta drogue, mon maître, me basculer toute sur tes bras, maître, me monter les marches en épousée, maître, que le beau gars – moussou l’appoint nous le garder en salle ! –, ce serait le prétendant non choisi nous sortir son harmonica déhors nous y jouer sa peine… ? »
— « la mariée que dessous son époux la commencer nous garde une oreille hors bouche de l’époux nous écouter la ritournelle de qui qu’elle en bande, musique ou pine – viol conjugal – ma force j’en a besoin te reprendre nôtre, monte seule et moi derrière ! »
— « tu me veux le mowey aux crins ou les crins nus ? »
— « ta crasse te briller la fesse qu’elle te fait un beau mowey, ma gosse… de trop assise en camion tu nous trébuches tes talons ! »
— « … le rat qui nous saute de la cinquième à la septième marche, j’y pointe mon talon te le transpercer que de nous l’entendre couiner déféquer au bord du drap ta belle pine mesurée me rentrera de mieux dans mes vagins… »
— « “mes vagins” que tu te fais une nature femelle, chérie ! que t’entendre couiner me suffit ! »
— « le beau rat que tu le vois nous narguer, à la huitième marche, à se lisser ses vibrisses je me le veux tué pour te plaire… ! »
— « que je t’y oublie le beau d’en bas que ta couenne en sort d’envie de tes crins, hein, hein ? »
— « la femelle ma mère me couiner dessous, maître, que ma pine l’accroche ! »
— « aa çà que te voilà nous commencer le récit de votre secret, le maître des montagnes et toi ! »

En haut
— « à présent, la nuit pour nous, le midi pour elle, des montés comme il n’y en a plus en bas chez nous, maître, la couiner que mon jus lui clapote dedans ! »
— « le rat qu’il nous suit dans la chambre… aiah que tu fais belle, Rosario, mes pieds, mes couilles, mes poumons, mon penser, ma drogue !… notre grand chien, sa bave dessus son échine, qui te bande contre la porte en face le palier un grand beau triste qui nous tient, en chambre sur rue, de pine, d’entre-pine en parole au chevet, notre petite femelle ses attributs en photos-cadres aux murs… »
— « tes longs ongles que d’oubli dans la blanche tu nous oublies de les tailler, qu’ils me rayent mes tétons que tu me les masses, ta bouche mon épaule, tes seins mon dos, tes cuisses mes fesses, tombe-moi au drap, maître, que le rat y saute déjà… de face ou de croupe que tu m’y veux m’y emmancher, maître, que de qui le dépôt de jute au pli crasse ? »
— « tu m’enquêtes que tu fais ma fille, que, colère je t’étranglerais, quel garde monterait t’examiner ta gorge, m’inspecter mes mains ? de devant nos ouvriers, le plein midi que je te descendrais te tirer aux ordures… et tu me chipotes un grumeau de dessus notre couche ! »
— « de qui que c’est que c’est pas ton jus, maître… ? »
— « tu me reconnais que c’est pas le mien ? »
— « oua… que de quoi que ta joue me rougit sur l’épaule, mon maître ? que j’y reconnaîtrais la tienne d’entre d’autres belles jutes ? mon maître… aa çà tu vas pas me rester chauffer de ta joue mon épaule meurtrie, que toute tordue je te remonte d’entre mes fesses ma chatte profonde que je te l’ouvre !… »
— « tu me fais bien pressée que je te graisse, rusée, que plus vite tu nous redescendrais en salle te faire mettre par le beau gars que son port de bassin te fait chavirer, ’pas ? »

Le rançonné
— « la jute qui nous brille nacre et bleu au mouvement de ta bougie aux petits dieux, de qui qu’elle est ? »
— « de le savoir t’ouvrirait mieux la chatte ? »
— « ton mandrin qui me sort de ton boxer ce serait-y d’y penser à ce mâle que c’est sa jute en pli que notre rat y tremble à présent ses vibrisses ? »
— « toi que tu nous as graissé la femelle (ta mère), rien que d’elle de dessous toi que tu nous bandes ton mandrin, là-haut ? ta grosse lèvre nous briller sur ton épaule que les grosmontés derrière te déhanchient l’attente au vagin que tu nous y commences le va-et-vient ? »
— « que je te suis déjà agenouillée au drap, mes cheveux renversés en avant, tu tardes m’avouer le mâle… »
— « … “m’avouer”, que ce serait te tromper que j’encule qui me plaît ? »
— « le grumeau qui tient frais que c’est de qui ? »
— « ouvre-toi mieux que je t’aille au fond que tes crins, de deux jours deux nuits sans monte ni chié, ils nous sont collés… ? »
— « de me dire le mâle et vos amours te durcira la pine, ’pas, mon maître ? »
— « de son rouge à lèvres le haut du drap, sa gorge qui nous pousse l’os que je lui atteins le fond, la belle, sa tignasse mon poing, sa fesse osseuse dedans mon aine… »
— « qui qui te l’a amenée et pour quoi ? »
— « de ses cicatrices que je lui caresse entre les épaules la belle me recambre dos, reins, fesses et se retourne que je lui caresse cou, tétons, ventre, cuisses… »
— « de quoi qu’ils l’ont pas coupée qu’elle nous fait du jus ? »
— « … de quoi qu’elle me ferait la bonne montre qu’elle en a trop ? »
— « trop de quoi, maître ? »
— « trop de bite, qu’elle est trop montée ! »
— « que moi je te fais la bonne montre que je suis bien montée que le maître des montagnes m’a choisi mon vié pour ma mère ! »
— « trop montée que sa pine nous fait le double de sa fente quel ouvrier la prendre enculer qu’elle y ferait honte ? »
— « que moi qu’au mur j’y tiens mes paumes le raide me taper des fois d’entre mes tétons que ça te plaît qu’ils me tombent un peu vers les côtes !… tu nous l’as prise qu’elle a juté ? »
— « des gros que leurs poils nous fument encore la guerre qu’ils me l’ont tirée bandée noir d’un tacot noirci, ses prix progressifs tatoués au dos, leur montant à sa gorge – que si tes enfants nous paient pas on te la tranche ! –, en attente de la rançon qu’ils me la mènent à essayer des fois que la belle, debout déjà nue contre moi que sa vie passée me tremble dans ses yeux, m’aille à notre bordel… »
— « une grande que c’est plus un vié qu’une chatte, tu nous la tiendrais plutôt aux femelles… ? »
— « … que, ses derniers ravisseurs la tenir ferrée, verrouillée, à nourrir, que de ses chairs un maître pourrait tirer profit et ses rançonneurs et la belle nous revivre de faire bander les hommes, cramouiller les femelles, monter son prix ! »
— « où que tu nous la caches que je te sens ta pine nous reraidir m’avancer dedans que ma moule ce serait-y pas un peu la sienne aussi, maître ? »
— « bute-nous ton front au drap, chérie, que tu m’as manqué ! »
— « d’hier avant matin que tu m’as mise en camionnette à maintenant que tu me vas-viens un bon raide, tes couilles bleues secouées aux miennes, rien que de l’homme qui me garde serrés jeans, shiort, ses gros attributs et pas un qui me la sort que c’est dans l’accord ! des fois qu’ils nous craignent de me faire un petit ! qu’il serait à qui, à toi ou à l’homme ? »
— « sotte des fois que tu nous croirais de l’homme monter du mâle, l’engrosser ?… tu te plairais qu’un petit te sorte de toi, que, notre pieu ou sur bâche à-déhors au soleil, ton homme vous lutine qu’il te croque tes poux à ton front ridé que tu nous tiens le petit entre tes cuisses courbatues… »
— « maître, où que tu la tiens prête ? »
— « … la pauvresse qui ne se sait plus ni lieu ni père ni mère ni petits, que, de la gicler, je lui mords son cou tatoué sur de la cicatrice, elle m’y refait du sang, et, ventre à palpiter au drap à me marmonner sa langue brûlée avec les habitants, m’y rote son grumeau, que moi : “tant membrée, ma fille, du jus si beau, féconde que tu nous en as fait des petits d’où ça, famine, vautours, entrailles aux cailloux, ossements, que tu te laisses enlever, ’pas ? que plus de survivants plus de cœurs à payer ta rançon, plus forte la rançon… ?”, qu’elle, sa fesse osseuse me poussoter mon aine qu’elle me veut encore, poings au drap, me retourne ses trente-deux dents intactes, moi : “faim des fois ? que de tes combien de rançonneurs de jeune époux à…, tu nous les aies gardées si blanches !”… le bel ornement de bordel en salle en obscurité d’après-midi, canicule, le beauté, son poing au talon dressé, la chatte, sous mouchiassats, ouverte, suer, ondoyer… les gars nous y patienter une langue en sortir nous les appeler ! »
— « en belle vautrée que tu nous la vois chez nous, maître, que c’est moi que nos ouvriers enculent et pas elle, pas vrai ? »
— « nous la garder, sous rançons, non montée, qu’elle nous mange de nos abats, nous dépense fard, rouge, véto ? »
 
— « me prendre des gars que déjà la viouze m’en accroche des beaux glands – qu’ils iraient à moi ! – à ses boucles fanées de vagin ? »
— « … que si tu nous voyais les gars, leur écarté, qu’ils sont venus me prendre le père me l’emmener à femelle pleine, leurs gros doigts nous saisir chacun sa fesse à ton papa, un troisième, dans sa grosse mâchoire avancée – qu’il nous tue des rivaux avec ! – lui prendre sucer sa bouche à rire à pleine morve, qu’ils vont pas me la ramener à doigts-pincettes ! mais nous la fourrer sous bordel, la refourrer au capot du tacot, à leur goût qu’ils le trouvent, ton père, sa bonté sous poil, qu’il la leur tremble encore, sa saillie à femelle ! qu’ils y ont gagné leur bon pourcentage ! »
— « tu me la défends, ses beautés flétries, que je te suis dessous que tu m’as point prise de trois nuits ? »
— « qu’ils nous la ramènent aux premières lueurs tu nous tâteras leur écarté pointer dur qu’ils nous peinent à la quitter, son odeur, ses rots, ses gloussats, la fraîcheur de sa motte, ses tétons pointer rouges sous le poil, sa fesse cornée par endroits s’arrondir, frétiller à leurs rots, à leurs paumes… la rosée leur descend sur leur mot de monte indicible, qu’ici c’est le dicible, le dit, ’pas, mon cœur ? »
— « que j’y tâte leurs attributs ils ne vont pas à la fille que c’est sa main ? »
— « déjà que d’autres la leur disputent, qu’ils nous sortent, raides, des ordures… qu’elle leur frétille jusqu’au son sa fesse que toi c’est ta gorge qui leur bat de parler, parler… »
— « de mes mots que tu tiens ton établissement, mon maître ! »
— « d’elle plus sûrement de déjà sous mon père, à façade, fardée, tétons abondants en poitrine bien avancée, à nous serrer sa pine d’entre dessous ses cuisses nous y ouvrir en place un beau buisson femelle… que le gars qui, ses sous en son poing, s’approche lui… toucher la hanche nous voilà la fausse femelle… d’un grand rire… lui fendre sa face en deux se retourner sur mur lui cambrer… ses reins lui balancer sa couillasse aux… crins… le gars… nous gauler double ! »
— « tu me fais son éloge que déjà tu m’encaillottes la chatte ! »
— « d’elle de son jus que la femelle… ta mère, t’a mise… bas. »
— « … ma mère qui m’a plus formée que elle !… que là-haut la brume les membrés ensommeillés à patienter leur forfait à trois, sept, neuf… qui me touchent gauler en bas du châlit, qu’un d’eux déjà, ses croquenots embousés dessus la paillasse, il la tire, ma mère, à grands coups de tignasse : “jusque les cancrelats te courir aux pieds que tu lui ressembles, chienne beauté !” que moi, au beau monté boueux que sa tignasse nous éblouit l’ampoule allumée, son bras, du gris y progresser en taches sur la peau, qui me reprend la taille : “de tes yeux vaporeux – que d’où que tu les tiens, beau bite, de ta mère nous fauter sous ton frère ? – tu me regardes mes tétons frais que, tes foyers, tu nous convoites ta fillette te faire un petit avec ton aîné d’avant ton petit nouveau avec elle que ton épouse t’en fait un avec ton cadet, ’pas ? qu’en taudis ça sent le jus de famille et le couteau ! que saine tu me jugerais mon origine que c’est consigné dans le registre des Gardes ?” — “de mon vié dans ta chatte que je te jugerais que c’est du pareil au même, sa motte à la femelle là-haut !”… que de quoi que, blonde et profonde, je nous descendrais d’une noiraude et chatte à ras de la fesse ? »
— « … tu nous redescends de tirer ta mère et tu ne nous as pas grandi, ma fille, à nous répéter tes griefs ! »
 
— « dis-z-y à qui nous fait parler, mon maître, le moussou qu’il nous met en gorge nos répliques, il nous les changera pour de plus belles ! »
— « qui ça, chérie ? »
— « … qui t’a fait naître ton papa ? lui a fait hériter de son bar, le lui a garni de membrés vous convoiter le petit, mon père, que d’où qu’il vient le pauvret vous passer la serpillière d’entre les pieds des gars lui gauler au-dessus ? changer son bar en bordel, l’étage, y mettre, toi son fils, au lit notre petite femelle y placer le chien devant, nous tâter apparier son petit mâle le ramener vidé de son jus aux femelles en cave, combles, trous… »
— « où ça qu’il est ton “qui” ? que te voilà te désenculer de moi sans m’y demander que mon reste de jus te gicle en mufle que tu te retournes te basculer sur croupe dessous moi que tu nous presses la monte, hein ? nous descendre mousser ta bouche au beau gars qu’écoute la porte en bas nous crisser du caillou sur la rue ton promis qui nous sort, du beau raide enjuté en boxer, ses couilles écoute-les se reremplir… ! »
— « qu’il nous sortirait sans me prendre ? »
— « que belle comme tu nous fais il nous croirait que tu n’es montée que pour moi seul ? »
— « … que d’où qu’il nous en descendrait du toit, nu vêtu dans le ciel, de notre Voix lactée ? »
— « … mange de l’abat, chérie, que tu déraisonnes !… ton mandrin qui nous sent la nature, Rosario, renversé qui me partage en obscurité ton ricanement enmorvé, tes arrière-genoux leurs frais tendons sur mes épaules, tes testicules me fermer ta chatte, les mouches qui s’éveillent avant l’heure nous sortir de leurs trous qu’en voilà une qui te chie dessus la tremblée de tes lèvres ouvertes tes dents nous filtrer ton zéphir intestinal, des mots pour ton promis déjà que tu me les prépares bouche à bouche, mon poing te loger tes couilles dans l’aine, dis-me-les, ma fille, à l’oreille, que mon raide te reprend par-dessous… »
— « … rejute-moi, mon maître, que, déhors, en bas, écoute que de pisser gros il nous jute tout son paquet que de quoi qu’il va me saucer ! »
 
— « tu voudrais me tromper, qu’une fois nos saillies défaites tu descendes et, trébuchant un peu sur tes hauts talons verts, ta main machinale au mowey au clou, tu t’y frôles ta fesse enjutée de moi au gars qui nous rentrerait, ventre froid, vidé de pisse et de jute, ramasser ses effets, que de quelle sueur d’envie tu nous diffuserais tes odeurs les meilleures, nous brillerais tes plis replis, tétons, muqueuses visibles, cicatrices, plaies, boutons que le beauté, son menton dans sa gorge, sa musette au coude, plus rien que l’élastique de la liasse dedans, qu’il aurait tout mangé de son en-cas à notre appoint, il nous retremblerait sa cuisse dans son boxer que toi tu y risquerais ton long ongle peint que c’est qu’il te veut, non ? : “que c’est rien qu’une mouche qui m’est rentrée dedans avec la bite que j’ai pissé et déchargé ma mauvaise conscience avec !”, que toi : “je peux te la refaire que tu me la décharges toute fraîche en chatte que mon maître là-haut me l’a rouverte !”, que lui : “les cieux se sont refermés sur mon désir, remonte là-haut te re-écarter les crins à ton maître qu’il nous écoute du palier que vois-le, nu, des mouches déjà se zézayer d’une à l’autre au plafond, que, sa seringue en poing, contre ton chié il se refait un vié de ses longs doigts brûlés qu’il te reveut que tu te retordes sous lui te saucer ta belle chair ferme”, que, plus bas ton oreille : “un renfoncement derrière un caca de singe fumer encore que j’y ai repéré au carrefour, des gros gars rouges, pagnes pleins, y serrer un mignon nu sous filasse blonde que des fois qu’ils nous aient achevé de lui remplir sa capacité ou poussé vers son bordel qu’il s’en est sauvé pour des fois plus d’hommes l’enculer, ’pas ? tu m’y rejoindrais m’y étreindre que vite je t’aurais remplie recouverte de ma semence, que vois mon genou te trembler en pénombre du tien que ta main déjà nous pèse dessus ton mowey au clou, la débauche qui te déhanche, affaisse ton bassin…”, que toi, de ma mousse tes lèvres regonflées, de mon souffle encore d’entre tes dents lui convoiter ses morpions plus gros : “… j’y connais l’angle que les tueurs municipaux y acculent leurs rats… que c’est du bon sol pour faire gauler gars, putains, que tu vas m’y racler la fesse à m’emmancher de face que moi ma joue au béton je t’y mords happe du pourri emmouchiassé nous le mêler à nos baisers les mouches nous y voleter sur nos rots ronronnés le soleil monter culminer descendre disparaître sur nous deux emmanchés qu’il faudra la force publique nous défaire, ’pas vrai ? que tu nous prépares un mandrin pour ça ?”, que lui : “… tu fais belle mais qu’une belle fille un gars nous la mène enculer notre ombre qu’elle en glousse et me brille des lèvres gonflées de besoin m’ouvrir le boxer me tinter ses dents dedans, à les morpions, j’y va !” — “tu te désenculerais de ma motte que tu connais pas l’autre ?” — “je la connais pas que j’y vois le mandrin du gars en sortir le grumeau au gland y rerentrer le gars en retrembler tout de sa grosse décharge… !” — “va-z-y direct que moi je m’en appelle qui je veux, de bien montés, dessus ma peau qu’elle n’est faite que pour l’homme !” — “… la mignonne des fois qu’elle nous les tient encore l’enculer en angle, ses grosmontés qu’ils en avaient plein l’écarté et bien sept neuf onze treize ?” — “… la jolie qui nous mordait le béton ?” — “oua, un gros monté la charger qui lui lissait sa filasse blonde entre ses grosses dents gâtées, la fille, ses reins osseux au plus haut, qui nous saignait ses narines écrasées au sol, le restant se lisser la pine hors pagne, des passants y jeter du rat qu’une saillie de mâle à mâle ce serait plus l’ordure que l’ordure, pour sûr que ça nous dure encore en angle, que pour te durcir à point mon mandrin je va t’y chasser ça de notre aire, te le redurcir de mieux encore à t’y déposer aux rats ?” — “oua, moussou, enjambe-moi le caca du singe – que la bête à l’aube va nous revenir chier sur son œuvre ou d’autres venir la flairer… –, bute-moi le crâne à l’angle ou au sol, me prendre de face ou de croupe ?” — “… de croupe, que, mufle au béton, tu peines me retourner tes yeux vagues – un ‘fils’ nous emmancher sa ‘mère’… ! –, l’aurore y rescintiller ton besoin, me plisses ton cou à le tordre… sur genoux ! chiennasse, haut tes reins ! de tes mains crasse écarte-moi tes fesses j’y crache tes crins que des fois tu t’endures que je t’en croque et t’y dise des choses qu’on ne dit qu’à un cul ?” — “que tu peux me les dire, un petit résumé, dans l’oreille ?” — “te faire gauler tant que tu me décharges dans la main ? que je va pas me faire une fille sans jus !” — “que moi que des fois, la presse, trente-un gars me montent, l’heure, trente-trois, leur poing ma pine, j’y resterais pas raide pour chacun ?” — “hors presse, en journée, en nuit, des gars te tardent dessus, tu vas pas nous rester sans y brouter un peu, te dégager leurs crins pour t’y planter ?” — “le maître qu’il nous voit la paire bien chaude, à moi, à mon oreille que je tremble enculée dessous mon homme sa toison de poitrine m’exsuder sur ma croupe de sa grosse sueur de métier : ‘il te l’a toute suée qu’à présent je lui en sens une rien que d’envie, tu t’y mettrais dessus nous l’enculer ?’” — “lui manger les crins que déhors je m’y gaule de son pli d’entrefesse au boxer qu’il nous déhanche son bassin au poteau qu’il y pisse ou à nous caresser l’os d’hanche d’un viail, égaré de son bouic, qu’à nous passer la porte, étreinte à lui, j’y mets ma main que sa fesse s’aise dedans… depuis dessous ses testicules qu’il s’est maintenu quatre pattes au linoléum j’y croquerais crottin morpions que les bêtes se sauvent plus haut j’y écrase mes narines ma langue s’y met que le bel humain bon époux bon père bon ouvrier m’écarte sa nature à moi misère que je nous la lèche jusque la chatte ne nous sente plus le cul mais le trou femelle qu’alors, mufle relevé, j’y monte dessus ses reins y plante ma pine, oua ça j’y veux qu’il le veut !… tu y veux, mon homme ?” — “quoi ça que je te remplis gros, ma fille, que, faite pour ça, quoi d’autre encore que tu me prends mon argent, de mon épargne pour nous traiter mon épouse atteinte, quoi ça ?” — “que tu me vois mon mandrin prendre appui au lino nous monter la saillie d’un cran, que c’est de toi, mon beau promis !” — “que oua ce serait-y pas d’un chien, déhors, nous grogner d’un singe lui tourner autour ?” — “le singe qui veut enculer le chien ou le chien enculer le singe ?” — “que toi, de quoi que tu te sens, des deux, ma fille ?” — “et toi, mon homme, de quel raide que tu te sens pourvu ? singe ou chien, dis-z-y mon oreille” — “que qui t’en a croqué ?” — “un que sa faim le prend qu’il me tient de gros que, de me désemmancher courir un cabot lui emporter son fricot ou me rester dedans le chien le lui dévorer au buisson il me choisit de me rester dedans, me mâche mon oreille au sang, me décharge de quoi se vider pour l’année, que moi : ‘tu m’en fais don que je te sacrifie un peu de mon oreille que le maître tu lui prends de son bien que ta craquée lui frémit son cœur blanc que moi de te savoir de ma chair descendre dans ta gorge… singe ou chien ?’” »
— « écoute-nous le singe nous piauler le chien l’enculer que le chien nous a geint le singe le monter » — « qu’alors, singe ou chien, c’est à moi de te monter dessus que tu m’as montée, ’pas ? » — « une fille monter sur son homme ? » — « que tu me croies rien qu’à saillir que j’y va, raide haut, à femelle ! » — « de tous les mâles me claquer leur langue depuis chambranles, couloirs, trous, décharges, fenêtres basses, hautes, arrière-cours, fraîcheurs, beaux mûrs, suris fardés, lignés, me balancer leur trique, tu fais la plus montée, chiennasse, de quoi que tu nous as la trique, des gros cacos violet gris dessous que tu nous y gardes tout le jus du district ? » — « c’est que j’y ai les meilleurs mots ! » — « … me monter dessur, ça que tu veux, ’pas ? » — « … que j’ai la trique je la tiens ! » — « je l’ai, moi, que te reprendrai, chienne ! » — « d’un plus gros raide que je t’aurai femellé la chatte, que toute tu nous seras toute d’envie de partout toi, pas manger, pas boire, pas jugeote ou de bête, rien que la trique et ta chatte bander gauler lancer !… défais-moi ton mandrin d’entre mes fesses, l’homme ! que, versé, quatre pattes, je te tourne autour, te flaire la chatte, y monte dessus mon rien de ventre que de deux jours deux nuits j’ai pas mangé… ! » — « que je te retirerais mon mandrin d’entre tes fesses que ta chatte y bande ses ourlets de dessous tes crins que tu vas m’en faire du jus femelle ?… tu m’y monterais dessur me planter du tien qu’à plat ventre mes reins m’enculer tu y bâillerais tes fesses sans mon mandrin dedans… » — « défais, gars, que je roule sur moi me redresser te passer derrière t’emmancher gros… qu’assez les mots ! mes dents me bandent de te brouter ta broussaille, sens-moi mes lèvres nous enfler aux tiennes te retrousser ta morve qu’à combien d’épouses tu nous les plaques ? » — « qu’elles te font mal à nous gonfler d’envie, ton gland, pareil, à nous sortir sa tête du mandrin, ’pas, crasseuse ? » — « mon mandrin au repos me descendre aux genoux que, soleil aux immeubles bas, fesses à façade, j’y suis détaillée des bordées me fouiller la toison, les veines saillantes aux mains des anciens me frôler mes veines de bite, leurs ongles me tirer le frein… » — « que c’en est qu’ils te veulent que tu les montes après qu’ils t’ont montée ? » — « ceux-là qu’ils me la lissent dresser dans leurs poings, une lueur de mieux dans leurs yeux peints qu’alors mes lèvres gonflent que des fois c’est tout de suite, au sol, qu’ils m’abattent, me pénètrent, me saucent, me suent leurs fards de fête sur ma croupe ou ma poitrine, nuque au pavé crotté, me remontent enculée sous fumées de décharge, me triquent aux battements des ailes des vautours, défaits de moi, me trémulent leurs fesses que j’y va, raide à sauter sur bite, jambes coupées ! que ça geint, se tord, bave, s’ouvre en grand à la vermine de nuit, leur os de fesse me fourbit mon os de hanche, que des fois, honte besoin se disputer leur foie, reins hauts, leurs mâchoires grincer au béton concassé, les débords de mon jus leur couler sur l’arrière de leurs testicules pendre, gaffe que, revenus sur toi…, des graisse-vagin qu’ils t’emportent en nuit que tu ne sais si tu ne retourneras pas au bordel, à l’aube, en fantôme étranglé ! » — « que tu nous les tiendrais pas sages, vivante, de ta beauté ? » — « un mandrin qui nous sort la baïonnette que c’est une arme, maître ! » — « des fois que je te refuse à un trop monté… trop fraîches jadis tes boucles blondes dessus ta gracile épaule… » — « … mon “minois” que tu dis qu’une bordée me l’a saucé que j’y vois à travers les filaments sécher, le bien monté que tu m’y dévies au mâle le “père”, que c’est pour moi qu’il lance, le bien monté !… » — « qu’au travers de la sauce tu n’y vois qu’un bon vié que tu t’en plantes déjà bien plus de la trentaine par jour, un peu de nuit – que tu nous dois dormir ton âge frais, chérie… –, que le père, que le jumeau du maous nous le ploie en avant l’emmancher remplir, à mon oreille que je me penche un peu : “gaffe, maître, que c’est le même mandrin aux deux, maître !”, que moi : “que tu nous baves ton plaisir, chérie, et nous retournes sur l’épaule une face béate le moussou qu’il t’en lime encore encore qu’il en aurait le vié tranchant ?” » — « la petite que vois-lui du sang au mollet qu’un de la bordée nous l’a percée, trop profonde de chatte le grand jumeau qu’il s’y allongerait de trop la pine… » — « vois-la qu’elle nous trépigne le grand jumeau qu’elle nous peine lui empoigner le mandrin grossir sa menotte crasse à pâlir… » — « que tu y fais encore ses volontés, que jadis, à moi, ton père qu’il me bat que j’y ai tardé sous un gars sans sous, qu’une bordée riche nous fait la file déhors ! » — « … que de ton œil vaporeux le filament qui y pend, y vois-tu le mandrin du grand jumeau que le père nous geint sous l’autre, une grosseté rutilante, un muscle que ce serait un étai de façade, des veinules quasi coupantes, une grosse tête que, plus tard, tu nous fais affaire avec… » — « le mandrin j’y veux l’homme avec ! sa grande aine y blottir mes rondes fesses, ses morpions me sauter aux miens, ma gorge y avaler ses gros mots de monte descendre dans mes poumons ! » — « le bon mâle ton père entends-le qu’il commence à nous enrager le trop gros mandrin dans sa chatte, que le mandrin jumeau nous te passera pas les fesses ! » — « que c’est pour t’en dissuader ! » — « que tu me lasses le cœur, Rosario, que moi je te veux saine, bien enculée, du bon cœur dans tes mots et tu nous donnes du cerveau… » — « le moussou qui me tient la hanche, me mange ma tignasse, que son raide me monte jusqu’entre mes épaules, toutes cicatrices étirées, tu vas me l’ôter me le pousser à un manchot à pendants d’oreilles que, désenculé du jumeau, il va se retourner sur mon moussou peiner le pénétrer, lui renifler entre ses dents gâtées : “… qu’un mandrin me suffirait de deux jumeaux… ton frère qui se rentre le beau sien en jeans, tu m’y jutes encore dedans que tu m’as pas tout mis, beauté, que toi, le jumeau m’entreprendre, tu vas m’y décharger son reste !”, au lieu que moi : “de si longtemps que je nous attends un membre pareil, que tout de toi, mon homme, lèvres, tétons, paumes, bassin, nous bande gros et sain et tendre, pénètre, descends, occupe, ballez, beaux testicules… !” »
 
— « qu’à présent tu me fais les mots du mâle ton père avant dire et les tiens que tu vas nous faire parler mes dieux déesses, bientôt ? »
— « … »
 
— « mon maître, que tu me fais mon futur, m’oublie pas notre présent, maître, que je te sens me désenculer que tu m’as point prise et nous saisis ta seringue au tiroir te la piquer dans ton poignet m’empaumer mon genou levé, que c’est fini, la monte, alors ? »
— « tu te le voudrais, ’pas ? nous redescendre plus vite te reculer tes fesses enflées d’envie au vié du beau gars qui te l’a sorti du boxer rose, t’y coucher sur ses grolles qu’il s’est rhabillé rechaussé sortir se chercher choisir une fille dans les tas du Centre… »
— « … c’est qu’il m’a point vue que je nous entre en salle à ton bras, qu’il nous sort de l’appoint, que ses yeux, à ma vue, en rebrillent et sa pine, qu’il nous cesse de se mâcher sa feuille de faim ? »
— « que d’en bas il te flairerait ton odeur de chatte en haut renforcée de mes efforts, s’y pourlécherait déjà de son goût, t’attendre que tu lui redescendes que tu nous es rentrée du bout du monde tout ensommeillée que tu nous bâilles à nous roter, du profond, tes abats de treize jours, nous trébuches sur tes hauts talons… ? »
— « m’étreindre qu’il me veut, me craquer contre sa poitrine développée aux femmes la mienne rouée à niquer la mère ! »
— « que moi, m’endurer tu t’efforces à la femelle, que je te patiente, ma bite au crottin de ton père, je te veux t’étreindre que, ton coccyx nous toucher notre drap, tu t’endormes et nous ronfles, te pénétrer muette mon bien de ma vie, notre déesse du sommeil nous relâcher d’un souffle ta chatte rebelle… »
— « qu’au lieu me ferrer, tu te pénètres ton poignet de ta seringue ! »
— « que c’est pour te niquer sans arrière-pensée, ma fille, mon cerveau franc ! »
— « que moi de quoi, enculée, me supprimer l’arrière-pensée ? »
— « de ça que tu fais mon bien de rue, chienne. »
— « de ton sang qui te tombe de ton poignet sur mon téton pelu, tu te manques la veine ! »
— « mon poignet qu’il me tremble que de deux jours deux nuits ma main n’ait point froissé de liasse un gars me la mette en paume pour t’enculer ! »
— « précieuse que tu me mens… »
— « les beaux mots que c’est toi qui nous les fais voler jusqu’au plafond ! »
— « … écoute qu’en bas ce serait notre appoint que nos gars nous le coursent à rire, que, de nu à nu, ventre à ventre, ventre à fesse, fesse à ventre, la monte va reprendre ! »
— « … le beau gars qu’il va y rentrer, t’y tromper ton beau sentiment. »
— « notre appoint, qui va nous border ses gosses ? »
— « que c’est presque l’avant-matin, chérie, les gosses nous ronfler dans leur poignet sorti du drap, un qui nous pète un qui nous geint un qui se retourne sur son vié en croissance… »
— « que moi, qui m’a bordée ! »
— « les ventres des gars qui te bordent, à gauche à droite, un qui t’a prise un qui va te reprendre ! »

Le ventru
— « écoute, maître, en bas un ventre qui nous ballotte sa course ! »
— « que c’en est un, chérie, qui nous apporte des abats à ton papa ! »
— « le vieux mâle qu’il est à femelle le ventru le trompe à l’appoint ? »
— « une homme un gros vié dur au poing, son mâle ordinaire sorti à femelle, ses effets au tas d’autres, une fin de nuit que où qu’il nous sortirait prendre un transport ? une chatte bouclée auprès, qu’il y entend les sons de la graissée dedans, il nous y resterait assis au banc à patienter… que son mâle de coutume, là-bas le Centre, il nous retire seulement son mandrin de la grosse femelle du Bloc que je t’y ai menée ton premier raide nous en saillir une petite en latrine d’étage… »
 
— « oua qu’on en a mangé des mouches ! »
— « … la petite que sa tresse blonde nous trempe en chié tu nous la fourres au marchepied que j’y écarte les grosmontés se débraguetter te prendre ! »
— « … que tu m’as ôté le mowey… que tu nous le tiens au poignet nous y battre les mouches, une qui me pique la moule j’y décharge le gros paquet dans la fillette qui nous en mord un étron noir bien nourri, avec sang, glisser dans la cuvette… »
— « la femelle la mère les grosmontés nous la serrer sur le palier, un l’enjamber, lui remonter le con pelu à son mandrin, la saillir qu’elle, tête gros cheveux renversés, mouches aux yeux verser : “le petit qu’il nous remplit la petite, aux côtés du mâle son père qu’il monte me monter, d’en haut nous le palier, sa bite nous croît d’une marche l’autre, au palier que c’est lui qui m’en allongerait la plus grosse ! que son père la sienne nous décroît qu’il se rapproche de moi la femelle, qu’en bas, frôlé, soufflé, roté, touché des gars, il nous sort du mowey une corne à nous faire une ombre jusqu’au plafond !” »
— « le vieux mâle qu’il va nous tarder autour de la femelle la mener s’accouder à la fenêtre y montrer le firmament de nuit scintiller… »
— « qu’alors tous les gars d’en bas sont pour toi ? »
— « que pourquoi que les deux maîtres, toi, le maître femelle, vous nous le topez en mâle monteur ? »
— « de son jus… qu’il t’a faite belle et tant d’autres nous mousser le con au district et loin, que, de ses petites, petits, il nous passe les frontières, les continents ! »
— « que moi, de mon jus que la femelle ma mère nous façonner mettre bas du plus beau que moi ! »
— « écoute en bas le ventre nous ballotter moins, un raide en envie qui le tient, que des fois ce serait du mâle ton père que le petit ventru nous aurait deviné ses pas aux talons hauts sonner déhors ? »
— « le petit ventru que tu m’y as mis dessous, passé trois nuits, en punition que je nous ai tardé déhors avec un gars que je le me le reveux, que, colère, tu me refuses notre lit là-haut et y montes le père ! »
— « que vous vous saucez ferme, jusque l’avant-matin que tu nous divagues en bas, dans le bleu passer rose à la vitre, tes doigts crasse en chatte rougie, tes yeux liquides trembler derrière du jus te pendre de tes cils de nous en vouloir encore te prendre avant les coutumiers de l’avant-matin leur fricot chaud en besace au dos… »
— « que moi, leur raide me fouiller la rate, leur fricot chaud me rouler au flanc, de quelle gorge – l’envie la combler des gars du matin me tirer sur leurs mégots loin les ports la trique qu’ils me tirent déjà aux murets sous haillons – avaler nos abats froids la cuvette en clapoter sur linoléum ? »
— « que tu nous as la trique de ce que, nos abords, ils se rajustent leurs haillons autour du corps se présenter couverts à toi que fesses, omoplates à notre façade, toute nue le mowey tiré de sous tes lourds testicules, ta grosse main t’empoignant le mandrin nu de nu, tu leur avances d’entre tes lèvres – que je te les ai repeintes entre un gros gars te prendre de face son ventre te flasquer jusque dessous ton menton un dégingandé d’aine haute te ferrer de croupe, ses clefs au poing – et vibre une langue plus nue que la vie… »
— « … les abats rouges me les font pleines et colorées, ma chatte aussi que si tu me donnais du rat pourri à boulotter j’y ferais tout aussi appétissante ? »
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  PIERRE GUYOTAT

  Par la main dans les Enfers

  Joyeux animaux de la misère II

  
    Une mégalopole à la jonction de trois continents, d’océans, de cordillères ; mégapoles, bras de mer, fleuves, massifs, pics, glaciers, terres riveraines sous montée des eaux ; enchevêtrements de voies au sol et suspendues ; tours de verre, temples, ports, théâtres sur l’eau, habitats de pilotis, décharges-montagnes ; rats, chiens, rapaces diurnes et nocturnes, singes, serpents, fauves.

    Guerres, asservissements, peu de zones libres, très peu d’humanité paisible.

    En bordure d’un district de l’une des cités-mégapoles qui constituent la mégalopole, et devant une zone de chantiers portuaires, dans un ancien bar avec habitation à l’étage, un bordel. Un maître, fils de l’ancien tenancier, y possède trois putains : une petite femelle, muette, étendue à l’étage, deux mâles — celui, sans nom, qu’il a hérité de son père et l’un des très nombreux « petits » de ce mâle, épars dans les mégapoles : nommé, lui, Rosario.

    Ni « clients » ni « prostitué(e)s », figures et termes d’une sociologie et d’un érotisme désuets ; mais « ouvriers », « tâcherons » — presque tous bons époux et bons pères — et « putains » ou « mâles » et « femelles » ; humains et non-humains.

     

    La première partie de Joyeux animaux de la misère s’achevait provisoirement sur la copulation de Rosario avec sa génitrice en activité dans un bordel d’un lointain massif minier : une progéniture en est attendue.

    Cette deuxième partie, Par la main dans les Enfers, met en scène, en voix, entre autres, la castration, dans une rixe, du géniteur de Rosario puis le transport « sanitaire » du castrateur, pauvre ouvrier tueur de rats la nuit, aveuglé par ses rats en rage, vers des « urgences » d’accès difficile, à travers stupre, massacre et beauté.

    P. G.
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